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	 • 1-7	 Herbier 7 (2018)	 14'21
		  pour flûte et clavecin
		  Alain Louvier, clavecin. François Veilhan, flûte et piccolo  (inédit)
	 1.	 Sycomore	 1'47
	 2.	 Roseau	 2'15
	 3.	 Ébène	 1'16
	 4.	 Bambou	 2'57
	 5.	 Poirier	 1'15
	 6.	 Buis	 3'33
	 7.	 Genévrier	 1'18

	 • 8.	 Qu’est devenu ce bel œil ? (1976)	 6'36
		  pour flûte et bande (d’ap. Claude Le Jeune)  (Heugel coll. Mélanges)
		  François Veilhan, flûte

	 • 9-17	 Neuf carrés (1972)	 21'22
		  pour quatre flûtes et dix diapositives  (Éd. Leduc)
		  Françoise Ducos, flûte et piccolo, 
		  Élise Patou, flûte et piccolo, 
		  Myriam Chiapparin, flûte, piccolo et flûte alto, 
		  François Veilhan, flûte, piccolo, flûte alto, flûte basse
	 9.	 Carré simple	 0'50
	 10.	 Diagonales	 1'21
	 11.	 Rotation 1	 3'22
	 12.	 Muro torto 1	 1'25
	 13.	 Rotation 2	 1'55
	 14.	 Aires linéaires	 3'26
	 15.	 Muro torto 2	 3'03
	 16.	 Rotations-éventails	 3'12
	 17.	 Intersections	 2'48

	 • 18.	 Promenade (1971) 	 8'11
		  pour flûte en sol et piano (se joue autour d’un piano en simultané  
		  avec les Préludes pour cordes, dans les cordes du piano)  (Éd. Leduc)
		  Alain Louvier, piano. François Veilhan, flûte alto

	 •19-25	 Herbier 1 (2004)	 16'11
		  sept pièces pour deux flûtes  (Musicare conservatoire de Nîmes)
		  François Veilhan et Élise Patou, flûtes et piccolos
	 19.	 Cytise	 1'32
	 20.	 Ornithogale	 2'28
	 21.	 Campanule	 2'21
	 22.	 Perce-neige	 1'21
	 23.	 Onagre	 2'00
	 24.	 Nigelle	 3'33
	 25.	 Marguerite	 3'03

Œuvres pour flûte(s) non enregistrées du compositeur

Durée totale : 67'01
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Avec le soutien de la Fondation Francis et Mica Salabert

La Fondation Francis et Mica Salabert a été créée en 1981 par 
Madame Mica Salabert et présidée par les compositeurs Marcel 
Landowski jusqu’en 1999, René Koering et depuis 2003 Michel 
Decoust, ses missions étant de défendre le patrimoine musical 
français et universel, la recherche ainsi que la création musicale.

Dans cette perspective, elle soutient des actions pérennes, 
distribue des prix de composition et participe à une politique 
de commandes musicales internationales ainsi qu’à l’édition de 
monographies et d’écrits liés aux problématiques musicales des 
XXe et XXIe siècles. Elle administre également les publications de 
la collection Musica Gallica.

La Fondation participe ainsi à la sauvegarde du patrimoine, et 
reste particulièrement attentive aux dialogues entre l’écriture 
et ses expressions sonores.

www.fondation-salabert.org

Page de l’herbier personnel d’Alain Louvier. Cytise.

Traduction intégrale du livret en anglais, et illustrations agrandies, mises en ligne sur le site 
www.francoisveilhan.com

rubrique boutique, espace « CD Alain Louvier. Flûtes, espaces, promenade… »
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Entre nature et culture, 
l’œuvre pour flûte d’Alain Louvier

Si, à l’image de son maître Olivier Messiaen, Alain Louvier est plutôt considéré 
comme un homme de clavier(s) extrêmement doué (clavecin, clavicorde, piano, 
orgue…), le rapport à l’aulos est néanmoins considérable dans son catalogue constitué 
à l’heure actuelle de plus de 130 opus.

Alors que dans Le Banquet, Platon propose d’un revers de la main « d’envoyer promener 
la joueuse de flûte »… Louvier a toujours montré une tendresse particulière pour 
le registre multifacettes de la flûte (en soliste ou en ensemble - voyez Pentagone de 
1966, Suite en do de 1977, Musique de neige de 1986, Quatre paysages de 1997, Éclipse 
de 1999, Heptagone de 2003, Bach, Bachélios de 2009, Le soleil s’est noyé dans son sang 
qui se fige de 2018…). Bien entendu, ce contexte vaut de surcroît au plan de toutes les 
flûtes traversières (les Neuf carrés se développent par exemple sur cinq octaves allant 
du registre de la flûte basse à celui du piccolo… À cet égard, le compositeur a d’ailleurs 
déclaré qu’il était « de la génération qui a vu la flûte se développer, acquérir le rang de 
famille par l’apparition des graves »). 

En plus d’être fidèle à ses divers gestes esthétiques liés à une écriture scrupuleuse 
de la musique, le présent programme discographique mêle de concert les différents 
centres d’intérêt qui nourrissent l’imaginaire du compositeur (botanique, ornithologie, 
astronomie, entomologie, arithmétique, géométrie analytique…). Faut-il alors rappeler 
que, dans l’ordre de la métaphore poétique comme dans celui de la transposition  
(im)probable, Claude Debussy disait : « La musique est l’arithmétique des sons comme 
l’optique est la géométrie de la lumière » ?

Comme chez Guillaume de Machaut ou Iannis Xenakis (deux aînés d’époque différente 
que Louvier affectionne particulièrement), Nature et Science sont ici convoquées à bon 
escient. Ainsi, si certaines pièces du Chant des aires (1988) pour flûte soliste et vingt-
quatre flûtes dépendent de lectures directes de formes géométriques (on peut réelle-
ment entendre par exemple un trapèze ou un rectangle !), le cycle des Herbiers (notam-
ment Herbier I - 2004 - pour deux flûtes, Herbier III - 2008 - pour flûte et quatre guitares, 
Herbier VII - 2018 - pour flûte et clavecin…) puise dans des contextes à la fois poétique 
et botanique, culturel et naturel. Avouez que l’on ne peut qu’être grisé devant la rêverie 
sonore induite par tous ces beaux sujets : en dehors de noms pertinents de crucifères 
(devenus des titres) qui irriguent la logique programmatique de l’Herbier III, écoutez 
ces musiques baptisées « Sycomore » ou « Genévrier »… « Cytise » ou « Ornithogale »… 
« Onagre » ou « Nigelle »… Dans de telles circonstances (qui pourraient peu ou prou 
faire songer au Catalogue d’oiseaux de Messiaen ?), l’amateur éclairé peut comprendre 
aisément qu’Herbier VI pour contrebasses se réfère au domaine des arbres et qu’Herbier 
VII se rapporte aux différents bois « dont on fait les flûtes ». 

De même, en tant que praticien de l’art dichotomique, si les Neuf carrés (1972) pour 
quatre flûtes (et dix diapositives) se fondent sur des semaines de calculs et des mois 
de travail graphique (chacune des courtes pièces s’attachant à une figure géométrique 
particulière : « Carré simple », « Diagonales », « Rotations-éventails »…), Promenade (1971) 
pour flûte en sol et piano se présente comme une libre mélopée constituée de petits 
bouts de séquences, éléments somme toute « primitifs », émaillés scéniquement par 
des gestes de déambulation et accompagnés sonorement par des accessoires compo-
sites… 

En outre, à l’instar d’un Berio ou d’un Zimmermann, l’art de Louvier passe volontiers 
par le geste citationnel. Dès lors, ce n’est pas un hasard si, au cours de l’écriture de 
cette Promenade, le compositeur a tenu à glisser subrepticement (et malicieusement), 
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vers la fin du morceau, un extrait pertinent d’œuvre de son « dieu », Claude Debussy 
(en l’occurrence « le flûtiste doit donner l’illusion que c’est lui qui a trouvé le Prélude à 
l’après-midi d’un faune », a révélé le compositeur). Enfin, dans ce sillage révérenciel, il faut 
noter que pour la pièce mixte intitulée Qu’est devenu ce bel œil ? (1976) et écrite pour 
flûte et bande magnétique, la cellule originale (si moderne par son chromatisme altier) 
provient du début de la chanson éponyme du compositeur de la Renaissance, Claude 
Lejeune (qu’affectionnait par ailleurs Messiaen)… 

Concernant tout ce riche corpus instrumental, héritier à la fois des anciens (Mozart, 
Beethoven) comme des modernes (Debussy, Varèse), notre musicien utilise à l’envi les 
vertus caractéristiques de la flûte « pastorale » comme les effets émancipés de la flûte 
« urbaine ». Entre contrainte légèrement apprivoisée et liberté finement muselée, l’art 
original de Louvier louvoie sans réserve entre nature et artifice (le souffle et le micro-in-
tervalle, le flatterzunge et le multiphonique… étant couramment au service de la 
musicalité et de la poésie primordiales).

Contrairement à Plutarque qui racontait qu’Alcibiade « ne voulut jamais apprendre à 
jouer de la flûte parce que ce talent lui paraissait méprisable et indigne d’un homme 
libre », on peut être convaincu que la composition pour cet instrument à vent à la 
« plastique » sonore très malléable tient, de la part d’Alain Louvier, d’une certaine 
noblesse de cœur et d’esprit. En dehors des cinq opus convoqués dans ce CD Flûtes, 
espaces, promenade…, il ne vous reste qu’à apprécier, en complément, la partition 
d’Envols d’écailles (1986) pour flûte, alto et harpe (pour celles et ceux qui ont l’ouïe fine, 
là aussi, le troisième et dernier mouvement ne fait-il pas entendre un motif légèrement 
altéré de la célèbre Sonate dédiée par Debussy, à la toute fin de sa vie, à l’alliage devenu 
mythique de ces trois instruments ?).

Pierre Albert Castanet
Professeur à l’Université de Rouen et au CNSM de Paris. 

Auteur de «Louvier... les claviers de Lumière»  Éd. Millénaire III

photo Élise Patou
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Herbier VII  14'21
pour flûte et clavecin

Après Herbier 1 (2 flûtes),
	 Herbier 2 (mandoline, guitare et harpe) en 1/8 de tons
		  Herbier 3 (flûte et 4 guitares),
			   Herbier 4 (clavecin et piano),
				    Herbier 5 (cor et percussion),
					     Herbier 6 (contrebasses et récitants),
						      … voici Herbier 7, pour flûte et clavecin…

Écrit pour une formation typiquement baroque, Herbier 7 s’en distingue 
néanmoins par la scordatura du clavecin, où le clavier supérieur comporte 7 
touches baissés d’un ¼ ton, selon une suite de quartes justes :

do2, fa2, la#2, ré#3, sol#3, do#4, fa#4

On entend alors des harmonies spécifiques, utilisant des modes penta-
toniques inhabituels, basées sur les 3/4, 5/4 ou 7/4 de ton, disponibles au clavier 
supérieur, ou encore des battements de ¼ ton par l’accouplement des 2 claviers, 
tels des cris d’oiseaux un peu discordants…
La flûte (et le piccolo) pouvant aussi jouer d’autres ¼ tons, le langage utilisé ici 
sera plutôt « post-baroque ».

Comme dans les autres Herbiers, les titres portent le nom de plantes (avec leur 
nom scientifique latin). Pour Herbier 7, j’ai choisi les végétaux, arbres ou arbustes 
en général, servant à la fabrication des flûtes, si diverses depuis la nuit des temps. 
Roseau ou bambou, bien sûr, mais aussi buis ou ébène… 

Ces 7 petits duos sont en progression de durées ; du plus court au plus long
Genévrier (n°7), Poirier (5), Ebène (3), Sycomore (1), Roseau (2), Bambou (4), Buis (6)
En multipliant à chaque fois par 1,32 (la racine 7e de 7)…

Les sept plantes de l’Herbier 7….

1 - Sycomore  Acer pseudoplatanus  (1'25)
Le bois de l’érable sycomore est l’un des plus précieux des 

feuillus des forêts européennes. Il est clair et homogène, ce 
qui permet de le teindre facilement. Mais c’est également un 
bois dur, apprécié en menuiserie, ameublement, parqueterie 
et sculpture. Il est très prisé des luthiers pour fabriquer des 
flûtes, des bassons ainsi que les caisses de résonance pour les 
instruments à cordes.
Ses fruits : des « samares » en L, qui, à l’automne, simulent de petits parachutes 
tombant en vrille…

Mesures à 7/4 et 7/8 ; des coucous-quartes criards en ¼ tons et des trilles/vrilles 
parcourent cette pièce un peu désinvolte….

2 - Roseau  Phragmites australis  (1'55)
Appelé aussi roseau à balais, cette plante est très 

commune sur toute la planète, dans les sols frais et humides, 
au bord des rivières, des lacs et des étangs. Elle aime les sols 
vaseux et résiste à la stagnation dans l’eau, mais est sensible 
au sel. Les inflorescences étaient utilisées pour faire de petits 
balais. La plante peut servir pour stabiliser les zones sujettes 
à l’érosion, elle est aussi considérée comme une plante envahissante.  
Beaucoup de flûtes sont fabriquées en roseau, notamment la flûte de Pan.
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Sa souplesse légendaire (« je plie mais ne romps pas ») génère des arabesques 
quasi rubato : quartes justes se frôlant en ¼ de tons, en triolets, quintolets, 
septuolets, nonolets…on évite ainsi toute sensation de ligne droite, impensable 
pour un roseau…

3 - Ébène du Mozambique  Diospiros melanoxylon  (1'10)
Arbre originaire des régions sèches d’Afrique situées 

entre l’est du Sénégal, l’Érythrée et le sud du Transvaal en 
Afrique du Sud.
C’est un petit arbre de 4 à 15 m de haut, à l’écorce grise et 
épineuse, au feuillage caduc à la saison sèche, aux feuilles 
pennées. Les fleurs sont blanches, disposées en grappes 
denses. Le fruit est une gousse de 3 à 7 cm de long contenant une ou deux 
graines. Est parfois nommé Grenadille d’Afrique.
Les flûtes traversières baroques sont souvent fabriquées en ébène. 	

Évocation des danses de la Renaissance, aux brèves et longues librement alter-
nées. La mélodie principale, en notes souvent répétées, traduit par un alphabet 
spécial en ¼ tons quelques lignes « du coq à l’âne » :
… Raga de la harangère - Ebène – la rage de bois coupé, fracassé - Mégère 
d’avant-garde….

4 – Bambou  Phillostachys Viridiglaucescens  (2'35)
Originaires d’Asie, les bambous sont des plantes à crois-

sance très rapide. Ils sont idéaux pour réaliser rapidement des 
haies, brise-vues, brise-vents… par leur très grande facilité 
d’adaptation et l’immense diversité de leurs variétés. Feuillage 
vert lustré dessus, vert glauque dessous. Leur emploi pour 
fabriquer les flûtes, notamment au Japon, est immémorial.

Sept séquences de 21 secondes, cadentielles, confiées alternativement au 
clavecin et à la flûte ; sonorités de gamelan par l’emploi d’intervalles de ¾ de 
ton au clavier supérieur ; « coups de vents » en arpèges, où la flûte joue en vitesse 
instable, comme pour annoncer une tempête.

 
5 - Poirier  Pyrus communis  (1'00)

Le poirier cultivé est originaire des régions 
tempérées d’Europe et d’Asie. Il peut atteindre vingt 
mètres de haut et vivre jusqu’à 300 ans. Il est cultivé 
et naturalisé dans tous les continents. Ses fleurs 
rosacées à 5 pétales, blanches aux boutons rosés, 
couvrent d’un coup le poirier… c’est le Printemps. 
Le bois du poirier est surtout utilisé pour les flûtes à bec.

Pièce ultra-brève de forme A-B-A’ : A en souple polyphonie de quintolets, A’ de 
même repris au piccolo.
B est plus rythmique, à 15/8 : accords parfaits « déformés » avec le jeu de luth, 
accouplés au 4 pieds inférieur. Mélange quelque peu agressif… 

6 - Buis  buxus sempervirens  (3'10)
Le buis est originaire d’Europe du Sud et 

d’Asie Mineure. Comme son appellation botanique 
l’indique, c’est un arbre au feuillage persistant. Il 
demande un sol suffisamment calcaire, pas trop 
humide. Le buis peut vivre jusqu’à six cents ans. Taillé, 
il constitue des bordures de jardins (Pline le décrit déjà dans les villas romaines).
Le buis, bois très dur donnant des surfaces extrêmement lisses, était l’essence la 
plus employée à l’époque baroque pour les flûtes, car il permettait d’obtenir une 
sonorité brillante, bien adaptée aux instruments solistes.
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Depuis 2010 environ, le buis est sévèrement attaqué par un papillon venu de 
Chine, la pyrale du buis (voir chenille sur la photo)

Pièce confiée au seul jeu de 8 pieds inférieur, et qui peut donc être jouée sur une 
épinette ou un virginal. De tempo lent et hiératique, comme une chaconne, elle 
enchaîne des variations sonores contrastées (multiphoniques ou tongue-ram 
pour la flûte, paumes agitées ou avant-bras glissés sur le clavecin). Le tempo très 
lent permet de monnayer les valeurs longues en nombres impairs, jusqu’à 11 ou 
15…

7- Genevrier « cade »  Juniperus oxycedrus  (0'45)
Le cade ou genévrier cade est un petit arbre ou un 

arbrisseau fréquent en région côtière méditerranéenne 
(du Maroc à l’Iran), caractéristique des garrigues et des 
maquis. Les cônes, comestibles frais, sont bruns à orange. 
L’arbre est appelé parfois cèdre piquant, oxycèdre ou 
petit cèdre. Le genévrier - relativement insensible à l’humidité - sert de matériau 
pour le bouchon. Il est délicat à sculpter, car il est très dur et il se fissure facile-
ment.

Pièce virtuose en traits précis se « salissant » progressivement par l’emploi de 
clusters au clavecin. Encadré par le mot « CADE » traduit par do-la-ré-mi….c’est 
le piccolo qui termine Herbier 7.

Qu’est devenu ce bel œil ?  6'36
pour flûte et bande.
1976. Éditions Heugel (collection Mélanges)
Création en 1977 par les classes de l’École Nationale de Musique de Boulogne-Billancourt.

Cette pièce peut être jouée également au hautbois, voire même au violoncelle 
(en sons harmoniques).

« En effet, en cette année scolaire 1976-1977, à l’ENM de Boulogne […] je décidai 
de frapper un grand coup en imposant à tous les pianistes, violonistes et flûtistes 
une brève pièce mixte instrument+bande ; les éditions Heugel se prêtèrent à 
l’expérience. Ainsi naquirent Mélisonance pour piano et bande de Guy Reibel, 
Continuo pour violon et bande de Michel Zbar, œuvres de deux compositeurs 
maîtrisant parfaitement la technique du studio.
Je m’étais réservé les flûtistes, et choisis de « bricoler » en écrivant précisément le 
schéma de la bande et en l’enregistrant, piste par piste, jouant tour à tour célesta, 
cloches-tubes, pianos en ¼ de ton, épinette, appeaux… etc… ». Trois violoncelles 
donnant d’abord, comme venue 
de loin, la fameuse chanson de 
Claude Le Jeune Qu’est devenu ce 
bel œil ? 

« […] La partition du mixage 
(réalisé en temps réel avec quatre 
magnétophones stéréo diffusant 
huit pistes préenregistrées) est 
très organisée, comme on le voit 
sur le schéma reproduit ici.
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[…] Il s’agit donc d’une bande de nature instrumentale dont les sons originels 
sont assez peu modifiés. C’était pour moi comme un petit orchestre impossible 
à réunir en direct. On pourrait d’ailleurs refaire un jour cette bande à partir des 
indications de mes esquisses. »

La Chanson de Claude Le Jeune

« Cette brève chanson à trois voix a cappella, au chromatisme si étrange, est d’un 
modernisme saisissant, d’autant plus que les mélismes inouïs de chacune des 
trois voix ne donnent, verticalement, que des accords parfaits… mais pas ceux 
qu’on attend ! Ce chromatisme, fruit des recherches des musiciens et des poètes 
de cette époque, épris de Grèce antique, n’est pas de type « modulant » au sens 
classique, tel que Mozart ou Liszt l’emploient : c’est un chromatisme de couleur, 
si je peux me permettre ce pléonasme. D’ailleurs, une analyse statistique montre 
que sur les 65 accords parfaits générés par ces trois voix isochrones, 38 sont… 
mineurs ; fa mineur et do mineur y sont plus fréquents que do majeur, pourtant 
tonalité de départ ; on remarque des accords de passage de si bémol ou mi bémol 
mineur : une harmonie d’une fine mélancolie pour un texte pessimiste…

Mes échelles mélodiques, voire parfois mes séries de 12 sons, proviennent toutes 
des mélismes des trois voix de Claude Le Jeune (voir schéma page suivante). »
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« La partie de flûte fut composée après la bande : je souhaitais qu’elle comporte 
à la fois des séquences libres et des parties mesurées, car il s’agit, dans le rapport 
avec une bande magnétique qui défile, de deux sortes de dialogues demandant 
des qualités différentes. L’interprète (2 ou 3 ans de flûte) doit apprendre à recon-
naître le déroulement du paysage sonore (couleurs harmoniques, événements, 
notion de la minute qui passe…) Enfin, un ré pédale soutient toute la seconde 
partie de la pièce ». 

Alain Louvier

Neuf Carrés  21'22
pour quatre flûtes
Écrites à la Villa Médicis, à la demande de Pierre-Yves Artaud, ces 9 pièces utilisent 4 
flûtistes jouant de toutes les flûtes (piccolo, flûte en ut, flûte alto en sol, flûte basse en ut)
1972. Éd. Leduc 
Création intégrale le 11 décembre 1982 à l’ENM de Montreuil, par le quatuor Arcadie.

L’œuvre entière est construite sur une figure de géométrie plane qui, en neuf 
graphes, s’élabore et se complexifie. On y voit neuf carrés dont les aires vont de 
1 à 9 (et les côtés, donc, de 1 à 3). Chaque pièce est une traduction rigoureuse de 
tout ou partie de cette figure, selon un procédé précis, et toujours différent. Pour 
une meilleure compréhension, l’auteur souhaite que « les figures-mères engen-
drant chaque pièce soient projetées pendant l’exécution »

Beaucoup de quarts de tons ici, et aussi de sons multiphoniques (qui seront systé-
matiquement explorés dans le livre de Pierre-Yves Artaud et Gérard Geay , Flûtes 
au présent, paru en 1980)

Il s’agit là d’un point extrême en matière de traduction géométrie/musique, 
l’influence des graphiques xénakiens – qui ont toujours fasciné Louvier - n’en 
étant pas absente. 

Mais ici pas de statistique, le théorème de Pythagore est omniprésent dans les 
calculs de durées et de hauteurs, en commençant par la diagonale du premier 
carré, égale à 1,414 (la racine de 2), insoluble aux Grecs, produisant l’intervalle de 
triton do-fa# totalement inharmonique (le fameux diabolus in musica)
Sur scène, les 4 flûtistes sont placés en carré, et dans la pièce n°5, le flûtiste solo 
joue au centre du carré en tournant sur lui-même.
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1 – Carré simple  0'50

Un carré ABCD, de côté 1, de diago-
nale AC = racine de 2 : on entend 
seulement le triton do-fa#

2 – Diagonales  1'21

Un deuxième carré CEFG, de surface 
2, touche le premier carré en C. Les 
4 lignes mélodiques des 4 flûtes 
sont obtenues en projetant tous les 
points de la figure sur 4 axes droits ou 
obliques (DE, BG, GE, AF). 

La polyphonie ainsi produite (sur une 
basse de do) est lue 4 fois en contre-
point renversable, les piccolos rempla-
çant peu à peu les flûtes…

3 – Rotation 1  3'22

Un troisième carré JIHE, de surface 3 (de 
côté racine de 3 = 1,732) vient s’arrimer au 
deuxième carré en E.

La partition propose différents modes de 
lecture en balayant la figure autour de 
chacun des sommets, comme un ensemble 
de radars tournants. La dernière partie est 
un grand solo de flûte alto, émettant un son rauque, unisson du chant et du son.
Telle la vision de certains peintres cubistes, la partition s’articule autour d’une 
sorte de superposition de plusieurs angles de vue sur le même objet complexe.

4 – Muro torto 1  1'25

Le titre rappelle que les 9 carrés ont été conçus à la Villa Medicis, célèbre lieu 
bordé par le muro torto, vieille enceinte 
médiévale tortueuse de Rome.
Ici, un quatrième carré MGKL, de côté 2 
(et donc de surface 4), s’arrime en G au 
deuxième carré. La ligne ABEFKLM, qui 
entoure les carrés 1, 2 et 4, constituant ce 
« mur tortueux » ; la ligne mélodique s’en 
déduit, ainsi que les durées, et les 4 flûtes 
(décalées d’un ¼ ton) la décrivent très vite 
14 fois, en harmonies parallèles.
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5 – Rotation 2  1'55

La figure s’est agrandie à neuf 
carrés, d’aires 1 à 9.

En tournant sur lui-même à une 
vitesse variable, mais précisément 
indiquée, le flûtiste lit le paysage, en 
sélectionnant tour à tour :
La ligne bleue IμEFPω’NγYQBC 
(lecture du carré des distances du 
centre H à ces points). Vitesse de 
rotation : un tour en 16 sec.

La ligne rouge βRMLVUWXβ (lecture ornée des carrés de ces côtés rouges) ; 
vitesse 40 sec. par tour

6 – Aires linéaires  3'26
 
On se limite ici à la figure formée par les carrés 1 à 6.

Six « lectures » successives nécessitent deux graphes

Figure 1 :
  1) les contours des carrés par des 
arpèges brisés ;
  2) les aires des 6 carrés par des 
réservoirs de notes, souffles, bruits de 
clés
  3) les aires de certains triangles 
rectangles isocèles bleus, conver-
geant vers N (FA#)

Figure 2 :
  4) 4 lignes pointillées en zig-zag 
allant sur N
  5) les aires de petits triangles 
noirs choisis pour la variété de leurs 
formes, séparés de silences, figurés 
par des glissandi de pentes variables
  6) 4 « triangles-spots » en rose SNO, 
ANO, DNO, LNO

Ces Aires linéaires se terminent donc par le segment NO traduit par la sixte LA-FA#. 
Sans doute cette pièce est-elle la plus aisée à suivre sur le graphe, même sans 
connaître la notation musicale.
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7 – Muro torto 2  3'03

Figure très enchevêtrée où se tressent 
huit enceintes tortueuses, de seize 
notes chacune. Leur superposition 
polyphonique donne une série de 16 
accords de huit sons, réalisée grâce à 
des doigtés de sons multiphoniques 
à toutes les flûtes, particulièrement 
fragiles et instables, d’une poésie 
évanescente.

8 – Rotations-éventails  3'12

Les 4 flûtes (dont 2 flûtes alto) se 
situent aux extrémités R L U α.
Elles lisent le paysage graphique 
en décrivant de lents mouvements 
d’éventail droite-gauche. Différents 
gestes mélodiques, divers modes de 
jeux reflètent la variété du paysage, 
par un codage commun aux 4 lignes. 
Toute la pièce repose sur une double 
pédale grave sol-ré.

9 – Intersections  2'48

En conclusion, Intersections se veut 
de nature plus pointilliste, en quatre 
séquences : cercles, arcs, diagonales 
et trilles. Le compositeur est allé 
jusqu’à dessiner les 27 diagonales 
de cette figure, placer leurs innom-
brables points d’intersections, et 
les transformer en nuages de sons 
staccato dans toutes les tessitures. 

Cette pièce, qui met en valeur la flûte basse et le piccolo, se termine par une 
débauche d’énergie en sons multiphoniques trillés ; comme une signature en 
forme d’envoi, « Hommage à Pierre-Yves Artaud » est noté sur la partition.

Hommage naturel à des interprètes d’exception, qui étaient aussi des chercheurs.
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Promenade  8'11
pour flûte en sol et piano.
1971. Éditions Leduc.
Création le 10 avril 1972 à la Villa Medicis à Rome. Pierre-Yves Artaud, flûte. Alain Louvier, 
piano.

Généralement, cette partition de théâtre musical se joue simultanément avec 
trois Préludes pour cordes, imaginés pour les cordes du piano : les nos 1, 3, 4. Les 
deux exécutions, absolument indépendantes, auront « au moins deux à trois 
minutes de jeu simultané ».

« La pièce dessine pour le flûtiste un parcours autour d’un piano. Ces déplace-
ments génèrent à chaque fois de nouveaux types de sons. Peu à peu la parti-
tion dérive vers des phrases du Prélude à l’après-midi d’un faune de Debussy, 
que l’interprète jouera en s’éloignant. Une mystérieuse circulation de sons, de 
timbres, d’objets, liés à des gestes dans l’espace, favorisant associations, écarts, 
recouvrements, émergences au gré du hasard et de l’écoute des interprètes. » 

François Veilhan

Herbier 1  16'18
pour deux flûtes (prenant le piccolo)
2004. Musicare, Édition de l’ENM de Nîmes.
Création le 19 mars 2005 par Henri Vaudé et Sabine Teulon-Lardic à l’École Nationale de 
Musique (ENM) de Nîmes.

1. Cytise. 2. Ornithogale. 3. Campanule. 4. Perce-neige. 5. Onagre. 6. Nigelle. 
7. Marguerite.

Premier des sept Herbiers écrits de 2004 
à 2018, cet ensemble est inspiré des 
planches de l’herbier personnel qu’Alain 
Louvier tient depuis l’âge de neuf ans (la 
copie des planches originales agrémente 
la partition). 

« Herbier 1 est une gageure […]. Je n’avais 
aucune raison de me limiter technique-
ment. En plus, je n’avais pas très envie de 
faire des calculs et je me suis dit : « Tiens, 
qu’est-ce que ça donnerait si, moi qui 
suis botaniste, je donnais des noms de 
plantes ? ». Mais pour quelle logique 
musicale ? […] Finalement, il ne s’agit 
plus du tout de lignes géométriques, 
mais d’un aspect général, plastique ou 
botanique, d’une plante. Ou encore 
de nombres associés à la plante. Ainsi,  
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la Dame d’onze heures (ornithogale) et 
ses mesures à onze temps… […]. Mais 
l’idée générale d’Herbier 1 est avant tout 
poétique : tout part d’une même graine, 
un ré, et bifurque différemment dès la 
2e mesure… Et d’ailleurs un jardinier le 
sait bien: quand sortent deux feuilles, 
on reconnaît déjà l’espèce. Ainsi, la fragi-
lité du perce-neige est symbolisée par 
l’emploi aérien de deux piccolos. Les 
ramifications de la nigelle se retrouvent 
dans les modes en quarts de tons 
produits par deux flûtes spécialement 
accordées. Quant à la marguerite, on crie 
son nom dans la flûte ! »

Alain Louvier

Souffle génératif…

Il me semble toujours important de situer des actes humains selon les 
détours de leur genèse multiple depuis leur origine. Des associations de 
significations demeurent vivaces dans le cours des tracés inventifs de l’espèce 
actuelle, tandis que, s’agissant de l’élaboration complexe du sonore-musical, 
l’émergence d’une ligne d’inouï s’en dégage, à chaque mutation significative. 

Le flûtiste crée ses relations fréquentielles, générant de multiples modes. Un 
« conduit » un « regard » (au sens architectural d’une percée permettant l’accès 
à un flux souterrain) venant d’un monde inconnu, transmet des sons issus 
d’espaces-temps depuis longtemps investis par des mythes et les diffuse. Il 
s’agit d’une fusion réitérée de la séduction panique et du roseau-Syrinx, dont 
Mallarmé écrivait qu’il était « l’instrument des fuites ». Des ensembles de flûtes 
réalisent d’autre manière le polycalame prolongé en orgue. Corybantes et 
Faunes sont réunis (le jonc et la cavité) dans une même forme instrumentée, 
au coeur des territoires de sylves, de végétaux, transie, transitoire, également 
extasiée. 

Sommes-nous dégagés de ces multiples représentations plus ou moins 
inconscientes ? Le réseau symbolique lié aux flûtes semble encore très prégnant. 
Il faut se souvenir que la plupart des religions en font un timbre d’exception. 
Le Christ (Matthieu 11-17) ne stigmatise-t-il pas les défaillances de la foi en 
ces termes : « Nous vous avons joué de la flûte et vous n’avez pas dansé » ? Les 
derviches Mevlevi ont recours au ney. Une flûte est liée au dieu Krishna. Elle 
est associée à des transes mystiques dans bien des cultures, à la diversité de la 
vie selon le taoïsme. On associait cette sonorité à des anges, dans le sillage de 
fonctions protectrices, apotropaïques, magiques (le joueur de Hamelin), liées 
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Alain Louvier 

Né en 1945, Alain Louvier mène des études axées sur les mathématiques, tout en 
obtenant 9 premiers prix au Conservatoire de Paris, où il est élève notamment 
d’Olivier Messiaen, Henriette Roget et Manuel Rosenthal. En 1968, il est le dernier 
lauréat (sur épreuves) du Premier Grand Prix de Rome de Composition Musicale 
décerné par l’Institut de France.

À son retour de Rome, il est nommé directeur du Conservatoire de Boulogne- 
Billancourt. Entre 1972 et 1986, il y mène une politique de rénovation pédago-
gique assez remarquée, commandant à de nombreux compositeurs (de toutes 
tendances) de courtes pièces destinées aux élèves, y compris les plus jeunes.

Directeur du CNSM de Paris de 1986 à 1991, il supervise en 1990 son transfert 
à la Cité de la Musique, tout en jetant les bases de nouveaux départements : 
pédagogie, métiers du son, danse contemporaine…

De 1991 à 2009, Alain Louvier enseigne au CNSMDP l’analyse musicale, ainsi que 
l’orchestration au CNR de Paris. De 2009 à 2013, il reprend la direction du Conser-
vatoire à Rayonnement Régional de Boulogne-Billancourt.

Depuis 1971, il mène une activité de chef d’orchestre tournée vers la création de 
nombreuses oeuvres nouvelles, particulièrement avec l’Ensemble de l’Itinéraire, 
ou dans le cadre des Conservatoires (Stockhausen, Scelsi, Grisey, Lévinas, Tessier, 
Stroë, Murail, Blondeau, Campana, Mantovani, Campo….).

Dans son œuvre de compositeur, Alain Louvier propose, dès 1964, une écriture et 
une gestique très personnelles pour les claviers (huit livres d’Études pour Agres-
seurs pour piano, clavecin, orgue, célesta... 3 Livres d’Agrexandrins).

à l’oiseau, à l’Eros ailé (ainsi qu’à des putti), à une flûte enchantée, etc. Toutes 
les étapes de la vivacité d’un tel instrument fabriqué à l’aide de multiples 
matériaux depuis le temps des chamanes ne peuvent être rappelées ici.

Une énergie de souffle affolée cherche une issue. L’air en mouvement attise 
des feux. Il est possible de toucher ce mouvement, de maîtriser cet « animus ». 
La « lumière » est également le nom d’un percement du contenant que repré-
sente un tuyau d’orgue.

La sensualité n’est pas moins inscrite très profondément dans cette efflores-
cence depuis les origines d’un tel vecteur. Des bouches, des doigts, des 
lèvres libèrent un son de séduction et d’invention. Les réservoirs de sens que 
recouvrent l’énergie dionysiaque et la lucidité apollinienne vont « de concert ». 
On les nomme autrement. À Delphes, elles étaient liées.

Les ondes (les « cordes » !) vers des infinis, également susceptibles de relations 
fréquentielles ténues, voire, aux limites de la perception de l’espèce actuelle, 
suscitent des lieux de subtilité liés à la pensée créatrice la plus ouverte, 
échappée de ses enfermements, blocages ou régressions, pour se réjouir de la 
complexité. Dans ces œuvres d’Alain Louvier nous retrouvons le souffle initial 
d’où émergent des structures, les incitations à la danse, le faune, le végétal, 
la jubilation envolée en anabases, la mise en avant de timbres résultants 
nouveaux, des textures festives, des contrepoints, des « quintes-mères » dans 
le sillage debussyste, vers une liberté d’expression très singulière et absolu-
ment remarquable.

Jean-Michel Bardez
Président de la Société Française d’Analyse Musicale
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François Veilhan, flûtiste, soliste

Nombreuses créations. Parcours auprès de compositeurs d’aujourd’hui (D. 
Lemaître, B. Putignano, P. Drew, Adam Walrand, P. Fouillaud, J. L. Petit, A. 
Fourchotte, G. Garcin, J. L. Darbellay, G. Benjamin, A. Louvier, F. Bousch, A. Gaussin, 
R. Tessier, A. Petit, J. C. Wolff etc.…). Dédicataire de nombreuses partitions.

A fondé l’ensemble Campsis, quatre flûtes à géométrie variable. Duos avec Brigitte 
Trannoy-Petitgirard, piano, Bernard Heulin, percussions. L’ensemble Mémoires 
Sonores (association du même nom, F. V. président), réunit bois, cordes, clavier 
et voix.

Parallèlement à son intense activité musicale il a été conduit à proposer et 
servir d’autres types de concerts (musique et textes, musique et arts plastiques) 
nombreux festivals et saisons en France et à l’étranger.

Il co-organise à Paris, depuis 2013, la saison Dialogue au Présent (avec Aline d’Arti-
nian), crée ou reprend de nombreuses partitions. Compositeurs invités.

Invité pour des master class, F. V. est l’auteur de deux ouvrages de pédagogie 
instrumentale (Henry Lemoine). Enseigne au conservatoire Hector Berlioz du 10e 
à Paris, et à Grand Paris Seine Ouest (CRD de Meudon).

Disques Pulsars (Dominique Lemaitre), (production ESADHAAR et festival 
PIEDNU), « Du silence et de quelques spectres » ( éditions Clarisse).

Membre fondateur de l’association Les Amis de Charlotte Delbo.

www.francoisveilhan.com

Il s’intéresse aussi à la traduction musicale des courbes géométriques ou des 
suites numériques (Hommage à Gauss, 9 Carrés pour 4 flûtes, Chant des Aires, l’Isola 
dei Numeri).

Il ouvre surtout de nouveaux horizons en introduisant la modalité dans l’uni-
vers microtonal des tiers, quarts, sixièmes ou huitièmes de ton (le Clavecin non 
Tempéré, Suite en Do, Anneaux de Lumière, « S », Éclipse, Herbier II, Sonate pour 
2 altos).

Il donne une importance particulière à la spatialisation de ses oeuvres instru-
mentales et vocales (Promenade, Duel, 7 Caractères d’après La Bruyère, Le Jeu des 7 
Musiques, Heptagone, Archimède, Herbier 6, Nonagone).

L’introduction de ces micro-intervalles fait résonner son orchestre d’une aura 
poétique personnelle, qui prolonge de manière originale une longue tradition 
française (Canto di Natale, Poèmes de Ronsard, Concerto pour alto, Météores…).

En outre, Alain Louvier a réalisé en 2001/2003 une soixantaine d’orchestrations de 
Chansons de France pour les éditions Gallimard-Jeunesse.

Alain Louvier a toujours revendiqué une formation de « musicien polyvalent » : 
par essence compositeur, il puise ses idées dans une connaissance des langages 
musicaux ou de l’instrumentation. Il se décrit comme un « compositeur qui sait 
diriger » et ne dédaigne pas de jouer le piano ou le clavecin.

Sa profonde connaissance de la famille des flûtes plonge ses racines dans une 
collaboration ancienne avec ses camarades d’études flûtistes, notamment Pierre-
Yves Artaud, qui créa Promenade, 9 Carrés et Chant des Aires, et à qui Herbier 7  
(sa dernière œuvre à ce jour) est dédié.

www.alain-louvier.com
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Ensemble Campsis

Fondé en 2009 lors d’un « Concert Poétique » au 
Vissi d’Arte à Paris, l’Ensemble Campsis a été invité, 
depuis, dans les festivals prestigieux MusiCultura 
à Lecce (Italie 2010), Musicales en Normandie 
(2011), Printemps de Rouen (2013), Nomades à 
Paris (2013), PiedNu au Havre (2013), 5e Convention 
Internationale de la Flûte à Levallois-Perret (2016), 
et dans les saison de la mairie du 3e ardt de Paris 
(2018), saison du CRR de Paris (2018), les saisons du 
Centre de Documentation de la Musique Contemporaine à Paris (2015), Prima La 
Musica à Poitiers (2013), la Mairie du 2e arrondissement à Paris (2013), Ars Antonina 
à Nice (2012), les « Mercredix de l’Art » à Paris (2010) etc…

Campsis, en plus de nombreux concerts, a initié ou servi des actions croisant 
musique avec littérature, permettant de porter à la connaissance du public, au 
cours de spectacles-concerts originaux, des textes inédits de Charlotte Delbo (la 
pièce de théâtre La Sentence), de Maurice Andrieux (Mémoire des mines du Nord 
de la France), ou l’œuvre poétique d’Alexis Pelletier. L’ensemble a collaboré avec les 
comédiens Édith Scob, Raphaëlle Gitlis, Jean-Claude Mézière, Laurence Valmont.

Plusieurs compositeurs lui ont confié des créations mondiales Philippe Drew, 
Christian Gouinguené, Alain Fourchotte, Brian Wilshere, Paul Pilott, Biagio 
Putignano, Dominique Lemaître… (voir répertoire). Campsis a d’enregistré un 
disque consacré à la musique pour flûte du compositeur Dominique Lemaître, 
co-produit par l’ESADHAAR et PIEDNU (paru en 2015).

www.ensemblecampsis.com
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